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Introduction

			Particularité de la langue française, le terme beau-parent signifie à la fois les parents de son conjoint ou de sa conjointe et le ou les conjoints de l’un ou des deux parents quand ceux-ci, après s’être séparés, reforment un nouveau couple. Le même mot est donc utilisé pour deux niveaux d’affiliation différents, ce qui n’est pas le cas dans d’autres langues comme le portugais, l’anglais, l’espagnol, l’italien ou encore l’allemand, pour n’en citer que quelques-unes.

			Ce terme à deux sens renvoie peut-être quelque chose sur le plan symbolique et mes amis psychanalystes diraient probablement que cette dénomination cache une signification inconsciente. Peut-être iraient-ils jusqu’à évoquer une sorte de formation réactionnelle car, dans la vie, sont-ils réellement « beaux », ces beaux-pères, belles-mères, beaux-fils et belles-filles ? Les relations entre eux sont-elles épanouissantes et satisfaisantes et évoquent-elles toujours l’idée du beau ?

			Nommer ces deux liens d’affiliation de la même manière renverrait-il à une sorte de disqualification, voire de mépris, des nouvelles familles ainsi reformées ou des nouveaux arrivants dans la famille ? Autrement dit, les « beaux », qu’ils soient parents, enfants ou les deux, qui ne sont pas de la famille, n’auraient pas nécessairement le beau rôle. Mais ce serait tomber dans d’horribles clichés que de prétendre que les relations entre belles-filles et belles-mères, beaux-pères et beaux-fils sont systématiquement mauvaises, et que, plus généralement, les rapports entre beaux-parents et beaux-enfants sont si négatifs qu’ils sont à l’origine de nombreuses séparations dans les familles recomposées.

			Que le lecteur se rassure, ce livre n’avance pas les choses avec une telle naïveté. Dans de nombreuses belles-familles, les personnes s’entendent bien, beaux-parents et beaux-enfants peuvent même être des personnes ressources importantes dans certains moments de la vie. En d’autres termes, les « belles-relations » sont, en effet, parfois belles. Ceci énoncé, en thérapie de famille, de couple et individuelle, la question des « beaux-… » occupe une place non négligeable et est à l’origine de nombre de demandes de consultations.

			Sur un plan strictement statistique, nombre d’entre nous auront ou seront, à un moment ou un autre de notre vie, des beaux-parents. Il suffit de regarder autour de nous : combien de personnes sans beaux-parents ni beaux-enfants connaissons-nous ? Sur quelles personnes pourrions-nous parier qu’elles ne le deviendront jamais ? Selon l’Institut national d’études démographiques, une famille est recomposée « lorsqu’un couple vit avec un ou plusieurs enfants dont seul l’un des adultes est le père ou la mère ». Ainsi, en 2018, on comptait en France 728 000 familles recomposées, soit 9 % des familles, avec au moins un enfant mineur. En moyenne, les familles recomposées ont 2,4 enfants et 38 % d’entre elles sont des familles nombreuses avec trois enfants ou plus au domicile. Ces chiffres nous laissent entrevoir le nombre important de personnes concernées, qu’il s’agisse des beaux-parents et beaux-enfants, des parents des conjoints et des enfants des conjoints. Pour continuer un peu dans les statistiques, l’Institut national de la statistique et des études économiques note qu’« en 2018, 13 % des couples des familles recomposées sont pacsés, 43 % mariés et 44 % en union libre ». Ces nouvelles familles dureraient entre 4 et 5 ans : les beaux-parents ont ainsi des relations avec les enfants de leur conjoint pendant plusieurs années.

			Je porte ce projet de livre depuis longtemps. Le moment est arrivé où il devient peut-être plus évident à écrire ; les relations avec ma belle-famille sont apaisées, ma mère a un nouveau compagnon avec lequel les relations sont bonnes, la compagne de mon père lui fait du bien, cette relation affective le sécurise certainement. Savoir mes parents épanouis dans leur relation de couple est un pas important dans la construction d’une relation positive avec mes beaux-parents. Si aujourd’hui tout va bien avec mes différents beaux-parents, cela n’a évidemment pas toujours été le cas. Je souhaite rassurer le lecteur : ce livre ne raconte pas mon histoire, mais ce n’est pas un hasard si je l’écris à ce moment de ma vie où je me sens apaisée avec mes différents beaux-parents. Le thérapeute n’est jamais neutre. En fonction de sa place dans le cycle de vie, qu’il soit beau-parent, parent, beau-fils ou belle-fille, le thérapeute est touché, percuté par la réalité des personnes qu’il accompagne et sensibilisé par telle ou telle de leurs expériences.

			

			Ce livre parle de la relation. Il n’a pas pour objectif de donner des recettes toutes faites, qui d’ailleurs ne marcheraient pas. Les recettes ne s’exportent pas dans leur intégralité d’une personne à l’autre, d’un pays à un autre, d’une culture à une autre ; elles sont transformées, adaptées et nous pourrions dire, contextualisées. Pour autant, sans proposer de mode d’emploi, ce livre peut servir de support à la réflexion, les différents exemples présentés peuvent se révéler des points d’identification pour le lecteur. À ce titre, j’ai voulu que ce livre puisse être une ressource aussi bien pour les thérapeutes que pour les familles, car le sujet des beaux-parents concerne trop de personnes pour en exclure certaines. Et puis, entre nous, entre « beaux-… », il est souvent question de difficultés d’inclusion, alors faisons l’expérience de l’ouverture et de l’accueil du lecteur de tous horizons.

			Ce livre est conçu en deux grandes parties, la première concerne les relations avec les beaux-parents, c’est-à-dire avec la famille d’origine du conjoint, les relations décrites se passent donc entre adultes. La deuxième partie aborde les questions des beaux-parents, conjoints d’un parent. Les relations établies peuvent alors concerner un adulte avec un enfant, un adolescent ou un adulte. J’accorde une place importante à la deuxième partie de ce livre, peut-être en raison de ma sensibilité envers l’expérience des enfants de parents divorcés qui, comme moi, ont eu affaire à des beaux-parents, certains depuis leur plus jeune âge.

			Je ne prétends pas aborder tous les scénarios possibles de la vie relationnelle entre beaux-parents et beaux-enfants ; certains pourraient penser qu’il manque d’exemples dans les familles homoparentales. Il est vrai que j’ai moins d’expérience clinique avec les familles recomposées homoparentales. Pour autant, j’ai pu observer que les problématiques autour de la place et des relations affectives sont semblables avec des beaux-parents, qu’ils soient hétérosexuels ou homosexuels. Chaque situation est singulière, néanmoins, des questions similaires à celles traitées dans ce livre se posent dans toutes les configurations familiales.

		

	
		
			

			Partie 1

			Les parents du conjoint, une famille à apprivoiser

			« On ne tombe pas amoureux d’une personne mais du type de relation qu’on peut établir avec elle. » (Siegi Hirsch)

			

			Choisissons-nous vraiment un partenaire ? Quelle place notre famille d’origine joue-t-elle dans le choix de celui-ci ou de celle-ci ? Le « choix » de son partenaire n’est pas détaché des représentations partagées avec sa propre famille et se fait soit dans le sens des souhaits de la famille, soit en opposition à cette dernière, presque en « trahison ».

			Ainsi, il n’est pas rare d’entendre des personnes dire, au sujet de leur conjoint, qu’il ou elle ressemble beaucoup à leur père ou à leur mère. Astrid, jeune femme de 21 ans, dit de son petit copain originaire d’Afrique du Sud, avec qui elle vit une idylle entre la France et l’Angleterre : « C’est incroyable comment il ressemble à mon papa. C’est fou quand même, il est d’Afrique du Sud, il ne parle pas français, n’a pas la même culture que mon père, n’est pas de la même génération, mais je trouve qu’ils sont pareils. » Dire à Astrid que sa relation n’est pas vraiment un choix ou qu’il s’agit d’un choix inconscient, ou encore qu’elle n’est pas amoureuse de son copain mais du type de relation qu’elle peut établir avec lui serait très mal venu et casserait peut-être un peu la romance.

			Et pourtant, lors des présentations de son copain à son père, c’est une belle manière de mettre leur ressemblance en avant. Le père d’Astrid, médecin humanitaire, est sensible à la question de la migration et aux personnes aux parcours sinueux. La mère d’Astrid est professeure d’anglais, la littérature anglaise et la culture anglophone font donc partie de son travail quotidien. Cette histoire n’ira peut-être pas plus loin qu’un amour de jeunesse, mais elle illustre bien comment les rencontres avec un autre ne sont pas détachées des désirs parentaux, qu’ils soient manifestes ou non.

			Rencontrer un partenaire qui correspond à ses parents n’est pas anodin. De façon consciente ou inconsciente, l’avis des parents compte. Les choix amoureux sont toujours un message adressé à sa famille d’origine, voire à ses parents.

			L’amoureux (ou l’amoureuse) correspond-il aux critères familiaux ? Ou au contraire, représente-t-il une menace envers l’ordre familial ? Quelle place les beaux-parents vont-ils occuper dès le début de la relation ? Et quelle pourrait être leur influence sur l’évolution, la suite ou la fin du couple ?

			Souvent, le choix d’un ou d’une partenaire se fait contre l’avis mais aussi contre le style de ses parents, contre les codes, les critères que prône la famille. L’un des choix amoureux qui attaque peut-être le plus violemment la famille d’origine est celui d’une personne d’une autre origine culturelle, d’un autre pays et qui, de surcroît, parle une autre langue.

		

	
		
			

			
Chapitre 1.


			
Quand les beaux-parents sont des parents de substitution

			La belle-famille peut devenir une famille d’adoption, une famille de remplacement, voire de substitution. Face à leur propre famille qui laisse à désirer, prise dans les méandres de la violence ou de la négligence parentale, il n’est pas rare que des adolescents s’échappent vers d’autres territoires, d’autres lieux d’attachement. Certains beaux-parents se montrent accueillants ou tentaculaires, selon les points de vue, créant ainsi un contexte favorable à ce que le beau-fils ou la belle-fille s’installe dans la famille, donnant lieu à l’expression « Je n’ai pas perdu un fils mais j’ai gagné une fille » ou « Je n’ai pas perdu une fille, j’ai gagné un fils ».

			Dans ces situations, la relation avec les beaux-parents est une ressource importante pour le conjoint et un support du couple en construction. Couple qui, avec le temps, peut s’organiser comme une fratrie, parce que le couple s’est connu assez jeune et peut devenir les enfants symboliques des mêmes parents : « Tu es comme ma fille. » « Je fais pour toi comme pour mon fils », peut-on entendre dans ces cas-là.

			Dans ce mode de relation, les beaux-parents sont très présents dans la vie du couple, ils participent aux décisions importantes et, quand ils ne sont pas invités à donner leur avis sur certaines questions, ils le donnent quand même et parfois tentent de l’imposer. Résister, ne pas suivre le chemin indiqué, ne pas faire ce qui est dicté par les beaux-parents, deviendrait un signe d’opposition, de rébellion, de rejet qui mettrait à mal la relation idyllique.

			Cette tension face à l’individuation et l’autonomie du couple formé par l’enfant et son conjoint n’est pas toujours supportable et génère une menace qui peut conduire à une crise dans le couple, du fait de son impossibilité à revisiter la relation intergénérationnelle avec une distance nouvelle. Le beau-fils ou la belle-fille sait qu’être « comme un enfant » n’est pas la même chose qu’être l’enfant : dès lors il ou elle redouble d’efforts afin de mériter cette place privilégiée et la garder ; il en va de son acceptation. Cette réalité peut mettre le couple en rivalité, celle de l’injustice face à des beaux-parents présents et à des parents absents, par exemple.

			Ces situations, dans lesquelles les beaux-parents deviennent comme des parents, se présentent presque toujours quand il existe un manque de parent pour le conjoint et se révèlent à double tranchant. En effet, la relation entre le beau-parent et le « bel-enfant » est connectée à la relation parent-enfant. Selon le principe des vases communicants, plus on se rapproche du beau-parent, plus on s’éloigne du parent, et inversement.

			
Julien : « Mon beau-père a été mon mentor »

			Quand Julien, 50 ans, arrive en consultation, il évoque un état dépressif lié à un burn-out professionnel. Chef cuisinier dans son propre restaurant, il est originaire du Nord de la France et a déménagé dans le Sud avec sa femme et leurs trois enfants il y a sept ans. Julien est un homme en colère. D’où vient cette colère ? Il ne sait pas. Contre qui ? Contre quoi ? Elle se reporte souvent sur son épouse, ses employés et ses clients, qu’il trouve très exigeants et ingrats, au regard de tous les efforts qu’il fournit.

			

			Rapidement, je m’intéresse à cette migration du Nord vers le Sud de la France. Julien explique sans hésitation : « J’ai voulu partir pour échapper à l’emprise de mon beau-père. Ma belle-famille nous dévorait. »

			Intéressante motivation. Les mobiles des migrations sont, à mon sens, souvent liés à des questions relationnelles. L’impératif de partir n’est jamais, selon moi, un simple désir personnel, mais s’inscrit dans une logique relationnelle plus grande.

			La question qui suit concerne ses parents. Si ses beaux-parents sont envahissants, où sont ses parents ? Quel rôle jouent-ils ? Julien répondra laconiquement : « Absents. »

			Voici quelques fragments de nos divers entretiens.

			
				
					
					
				
				
					
							
							
							Thérapeute : « Qu’est-ce qui vous a décidé à changer de région ? Un événement particulier ? »

							Julien : « Je voulais ouvrir mon propre restaurant et c’était impossible à Lille. Mon beau-père m’a mis des bâtons dans les roues : je voulais avoir plus de liberté, et il ne voulait ni vendre son restaurant, ni continuer à travailler normalement puisqu’il était un peu à la retraite mais pas totalement, ni me laisser acheter mon propre restaurant. J’ai commencé à chercher un peu partout et j’ai trouvé un restaurant ici. J’en ai parlé avec mon épouse et elle a accepté ma proposition. Nous sommes partis contre tout et contre tous. »

							Thérapeute : « Difficile décision de transgresser la parole d’un beau-père qui est aussi votre mentor. »

							Julien : « Oui, j’ai mis beaucoup de temps. Et ma femme m’a aidé à m’extraire de la relation avec son père. Elle s’est positionnée bien plus tôt que moi avec ses parents. C’était moi le plus à l’écoute de leurs conseils et qui voulais rester dans le sillon de mon beau-père. Travailler avec lui, acheter une maison à côté, être dépendant de lui. »

							Thérapeute : « Votre femme avait la sécurité d’être sa fille et donc l’amour était là, inconditionnel peut-être. Vous, le beau-fils, avez pu penser que l’amour et la proximité étaient conditionnés à votre bonne entente, à votre obéissance. Ce qui est probablement un peu vrai. »

							Julien : « Quand j’ai rencontré mes beaux-parents, j’avais 16 ans. Mes parents se sont séparés quand j’en avais 11, un divorce sanglant. Mon père reprochait à ma mère d’être partie avec un autre homme. Il la détestait, disait des horreurs à son sujet et moi je devais partir chez elle un week-end sur deux. Mes grands-parents paternels étaient encore plus virulents au sujet de ma mère : j’étais “le fils de l’autre”. J’étais en conflit avec ma mère mais pas vraiment en paix avec mon père, qui ne s’occupait pas beaucoup de moi. J’étais en roue libre, scolairement à la dérive. J’aurais pu vraiment mal tourner. La seule chose qui allait bien, c’était que j’avais Nadège dans ma vie, on était jeunes tous les deux. Je suis resté déscolarisé un an, je faisais des petits boulots, j’aidais mon père dans son garage, mais je ne voulais pas travailler pour lui. J’aimais beaucoup la moto, mais c’était le garage de mes grands-parents, il était hors de question que je reste là, comme mon père.

							Thérapeute : « Une période difficile pour un jeune adolescent, vous vous êtes sans doute senti seul. Vous avez eu peur pour vous ? »

						
					

				
			

			Julien décrit une période de désarrimage, de désappartenance qui, selon le psychiatre Robert Neuburger, est le bon moment pour faire couple. C’est souvent dans ces moments que le sujet, à la recherche de nouvelles appartenances, rencontre une personne avec laquelle il construit un lien fort, un lien conjugal. Dans ces contextes, pour peu que la belle-famille soit accueillante, l’adoption est facilitée. On ne trouve pas seulement un partenaire pour faire couple mais aussi toute une famille, des parents, une fratrie, des cousins. La participation à la vie familiale devient petit à petit une évidence. Ce soutien de l’entourage renforce également le couple naissant.

			
				
					
					
				
				
					
							
							
							

							Julien : « J’aurais pu mal tourner, mais j’ai eu de la chance. La famille de Nadège a toujours été très présente pour elle. Elle a une sœur et je pense que son père était très content de voir arriver un garçon dans la famille. Je devais avoir 18 ans et je vivotais entre mes petits boulots, la seule chose de stable c’était Nadège, j’étais souvent chez elle. Un jour, mon beau-père a eu besoin d’un commis de cuisine et m’a proposé de venir l’aider. J’étais très honoré par cette proposition et je ne voulais pas le décevoir. Depuis ce moment, j’ai travaillé dans son restaurant pendant près de 25 ans. »

							Thérapeute : « Comment vos parents ont-ils perçu votre relation avec la famille de Nadège, et plus particulièrement avec son père ? »

							Julien : « Je pense que ma mère a été soulagée. Je me souviens qu’à mon mariage, elle a beaucoup remercié les parents de Nadège. Mon père est peut-être un peu à distance, surtout du père de Nadège, mais ça lui a enlevé une épine du pied. »

							Thérapeute : « C’est vous l’épine ? »

							Julien : « Oui, on peut dire ça. Je n’étais pas très travailleur, il ne savait pas quoi faire de moi. »

							Thérapeute : « Ça a pu peut-être aussi le vexer ou le blesser de voir un autre homme que lui jouer un rôle de protecteur, de personne ressource, être comme un père pour vous. »

							Julien : « Je n’avais jamais pensé ça comme ça, mais c’est vrai que quand je lui ai annoncé mon déménagement et mon choix d’acheter un restaurant, il m’a beaucoup soutenu et m’a même aidé financièrement. »

							Thérapeute : « Comme s’il pouvait jouer maintenant le rôle qu’il n’a pas pu jouer avant. Et comme s’il ne pouvait pas se rapprocher de vous tant qu’il y avait votre beau-père à cette place de guide, de mentor. »

							Julien : « C’est probablement ça. Je pense qu’il a un complexe d’infériorité envers mon beau-père. »

						
					

				
			

			Il n’est pas rare, dans ces contextes, que la proximité avec le beau-parent éloigne le parent, puis que l’éloignement envers le beau-parent provoque un rapprochement vers le parent. Difficile de savoir si c’est l’enfant ou le parent qui garde ses distances, probablement les deux. Le beau-parent arrive dans une relation déjà fragilisée ; il prend une place en quelque sorte vacante, et l’occupe avec soin. Pour autant, l’enfant peut se sentir en conflit de loyauté vis-à-vis de son ou ses parents. Ressentir de l’affection envers un autre adulte, parfois même se sentir plus en complicité, en connivence qu’avec son propre parent, n’est pas toujours facile à vivre. Cela peut accentuer le sentiment de déception envers son parent. Alors, quand la désillusion envers le beau-parent surgit, un rapprochement avec le parent peut devenir possible. La faillibilité du beau-parent joue comme un facteur qui déculpabilise le parent : en quelque sorte, « personne n’est parfait ».

			Certains parents sont plus à l’aise avec leurs enfants une fois qu’ils sont adultes et autonomes. L’adolescence et ses impasses est une période durant laquelle certains parents ont des difficultés à se montrer présents et à savoir comment s’y prendre. L’arrivée du beau-parent est une vraie aide et, en même temps, l’affirmation de leur incompétence parentale. Le beau-parent y arrive, là où le parent a le sentiment d’avoir échoué.

			
Julien : Se séparer, s’autonomiser, trouver la bonne place

			Lors de l’une de nos consultations, Julien est revenu sur l’annonce de son départ à son beau-père.

			
				
					
					
				
				
					
							
							
							

							Julien : « Je suis resté un moment sans lui parler. Lorsque je lui ai annoncé mon projet et le fait que moi et Nadège avions commencé à chercher un restaurant dans le Sud, il s’est énervé, il y a eu plusieurs disputes à ce sujet. Il a pleuré, a dit que j’étais un traître. »

							Thérapeute : « C’était une longue période de combat ? Combien de temps cela a-t-il duré ? »

							Julien : « Oui, combat, c’est le mot. Contre lui, mais surtout contre moi et mes peurs. Il m’a fait douter. Il a fait venir l’expert-comptable de l’entreprise, a parlé avec Nadège ; il a tout tenté pour qu’on reste. »

							Thérapeute : « Il doit y avoir un mélange de différentes raisons pour que votre beau-père ait insisté ainsi pour que vous restiez. Il y a l’aspect professionnel, mais aussi affectif ; imaginer ne pas vous voir régulièrement, ne pas échanger avec vous tous les jours comme vous en aviez l’habitude n’était peut-être pas facile pour lui. Vous avez peut-être beaucoup nourri sa vie. »

							Julien : « La sienne et celle de ma belle-mère, avec le travail, mais aussi les enfants, leur fille. Pour Nadège, tout ça était très lourd aussi et elle me l’a dit. On était beaucoup trop collés à mes beaux-parents, comme si on n’avait pas encore coupé le cordon. Ils nous ont beaucoup aidés et je leur en suis reconnaissant, mais je veux avoir ma vie. »

							Thérapeute : « C’est légitime et c’est honnête. »

						
					

				
			

			Les entretiens se poursuivent et, à plusieurs reprises, la question du beau-père et des beaux-parents revient. Julien semble, à certains moments, coupable de ce départ, en doute. Il n’a effectivement pas coupé le cordon, mais l’a arraché, ce qui est bien plus douloureux. J’émets l’hypothèse que son état dépressif est lié à cette situation de perte. Il en veut peut-être à son épouse de retourner voir ses parents régulièrement avec les enfants.

			Dans ces situations, il est important d’aider le couple à ne pas se désolidariser et d’accompagner Julien à admettre que les besoins et les loyautés de Nadège ne se construisent pas contre lui, mais dans son propre besoin de famille. Il s’agit d’aider Julien à retourner dans sa belle-famille et à réparer un peu la déchirure avec celle-ci, pour qu’elle devienne plutôt une séparation.

			
				
					
					
				
				
					
							
							
							Thérapeute : « Ne plus avoir de contact avec vos beaux-parents n’est pas une si bonne chose. La sécurité, c’est de pouvoir se séparer, s’éloigner. Couper le cordon, ce n’est pas déchirer le cordon, ni l’arracher. Retourner là-bas avec votre femme et vos enfants n’est pas facile, vous effraie peut-être, mais vous êtes assez solide pour ne pas revenir en arrière sur votre projet. »

							(Plus tard.)

							Julien : « Finalement, j’y suis allé à Noël, j’avais prévenu que je ne voulais pas parler boulot et ils ont respecté ma demande, surtout mon beau-père. J’étais content de le retrouver et lui aussi ; il m’a serré fort dans ses bras quand je suis arrivé et a été très affectueux avec nous tous, surtout avec les enfants, comme toujours. Je suis aussi allé voir mes parents. »

						
					

				
			

			Cette sécurisation des territoires relationnels est très importante, le beau-père de Julien a pu s’assouplir et montrer son affection, son gendre a suivi et la paix est revenue. Ils sont sortis de l’escalade symétrique dans laquelle chacun défendait son point de vue et qui pesait beaucoup à Julien et à son entourage. Julien a pu valider que le lien avec ses beaux-parents ne s’était pas complètement défait et qu’il s’est refait peut-être plus facilement qu’il ne l’imaginait.

			Par ailleurs, le fait que les grands-parents soient très affectueux avec leurs petits-enfants a certainement aidé à assouplir la position de Julien. Il est important de noter que les beaux-enfants sont généralement sensibles à l’attitude de leurs beaux-parents envers leurs enfants. La gentillesse, les témoignages d’amour et la sollicitude des grands-parents envers les petits-enfants contribuent à rapprocher beaux-enfants et beaux-parents.

			

			En avançant dans la thérapie, Julien réfléchit à son avenir professionnel et se crée de nouvelles opportunités dans l’univers de la formation professionnelle et du consulting. Désormais plus apaisé, il a réduit les antidépresseurs, même s’il a peur de les arrêter complètement. Lors de notre dernière séance, il me demandera une fois de plus ce qui lui est arrivé.

			
				
					
					
				
				
					
							
							
							Julien : « Je sais que c’est notre dernière séance, je voudrais vous remercier pour tout ce parcours. Vous m’avez beaucoup aidé, mais je voudrais encore vous demander, juste pour que je n’oublie pas. À votre avis, qu’est-ce qui m’est arrivé ? »

							Thérapeute : « C’est un ensemble de choses. Cette séparation, cette rupture avec votre beau-père a été une perte importante. Perdre deux fois ses parents réactive des souffrances antérieures. Je pense que cela vous a déstabilisé. Votre belle-famille fait aussi partie de votre équilibre. Vous vous êtes peut-être éloigné physiquement pour réaliser le virage professionnel que vous avez accompli. »

							Julien : « D’habitude on fait ces crises de séparation avec ses parents, moi c’était avec mes beaux-parents. Mais il faut dire qu’avec mes parents c’était déjà fait, bien trop tôt. Ma femme vous remercie. » (Rires.)

						
					

				
			

			Ne pas laisser Julien partir avec un doute ou une question fait partie de la sollicitude du thérapeute. La fin d’une thérapie doit s’effectuer en sécurité, sans déchirure, sans inquiétude majeure.

			
Laure, de belle-fille à belle-mère

			Laure, 46 ans, est médecin généraliste et mère de deux garçons1. Elle se présente comme vivant dans un couple stable et vient en thérapie suite au décès de son père, moment vraiment difficile pour elle. Le déclin de sa mère et de ses beaux-parents l’inquiète beaucoup. C’est une femme sensible, intelligente, qui n’a pas de difficultés à se raconter.

			
				
					
					
				
				
					
							
							
							

							Thérapeute : « Comment pourriez-vous définir la relation que vous aviez avec votre père ? »

							Laure : « J’étais assez proche de lui, je suis la dernière d’une fratrie de six enfants. Je crois que dans mon enfance il était plus tranquille, plus disponible pour moi que pour mes frères et sœurs aînés. Mes parents étaient commerçants. Et avec l’âge, je suis un peu devenue leur médecin traitant. Même s’ils en ont un, c’est moi qu’ils appellent pour leurs problèmes de santé. Je suis la seule médecin de la famille, j’avais donc compris pour la maladie de mon père et ses conséquences mais je ne pouvais pas en parler trop en détail. C’est plutôt avec mon mari que j’en ai parlé, ou avec mon beau-père. »

							Thérapeute : « Avec votre beau-père ? »

							Laure : « Oui, mes beaux-parents ont une place importante dans ma vie, ils ont été d’un grand soutien à différents moments. Ils sont médecins également. Quand j’avais des questions au sujet des enfants, c’est plutôt ma belle-mère que j’appelais. Elle était pragmatique, rassurante, alors que ma mère était toujours inquiète et que je finissais par devoir la rassurer. Mes beaux-parents nous ont accueillis chez eux juste après mon accouchement. À cette époque, je devais passer le concours de l’internat et ma belle-mère m’a proposé de m’installer chez eux pour pouvoir réviser et qu’elle s’occupe de moi et du bébé. J’étais très touchée par ça. »

							Thérapeute : « Et votre mère, comment a-t-elle réagi ? »

							Laure : « Ma mère avait déjà de nombreux petits-enfants. Mes parents ont toujours été très gentils avec moi, mais je pense vraiment qu’ils ont été dépassés par ces études de médecine, ils n’ont jamais compris ce niveau d’exigence. Pour ma mère, je devais arrêter un an ou deux pour m’occuper du bébé. Ma belle-mère, qui travaillait, m’a tout de suite dit : si tu veux préparer ton internat, on t’aidera. Venez à la maison. »

							Thérapeute : « Je vous sens émue quand vous parlez de cette période. Qu’est-ce qui vous émeut ? »

							Laure : « Cette générosité, elle a pris soin de moi, de nous. Elle s’est levée la nuit pour le bébé, elle m’a préparé des repas, elle m’a soutenue. Je lui en suis très reconnaissante. »

							Thérapeute : « Une solidarité entre femmes. Elle a fait les mêmes études et a peut-être vécu la maternité pendant ses études ? »

							Laure : « Oui, elle a été solidaire et cela a créé entre nous une proximité, un lien que je n’ai pas avec ma mère. Je me dis souvent que ce sera très dur de les voir disparaître tous. Les gens perdent deux parents, j’ai l’impression d’en avoir quatre et de devoir assister à leur vieillissement et de vivre leur mort. Même si mes parents sont plus âgés que mes beaux-parents, j’y pense aussi. »

							Thérapeute : « C’est une chance d’avoir des beaux-parents si accueillants et si aimants. C’est comme si vos parents et vos beaux-parents étaient soutenants chacun dans des domaines différents. »

							Laure : « Oui, j’ai compris que je ne pouvais pas compter sur mes parents pour certaines choses et je ne leur en veux pas, et puis j’ai trouvé ce soutien chez mes beaux-parents. »

							Thérapeute : « Alors, ce ne sont pas des parents de substitution, ce sont des parents en plus, des parents bonus. C’est pas mal. »

						
					

				
			

			Il n’est pas rare que certaines identifications se fassent par rapport au travail, comme c’est le cas ici. Le soutien autour des enfants ainsi que des centres d’intérêt communs renforcent positivement la relation entre beaux-parents et belle-fille, sans pour autant qu’il y ait de défaillance parentale du côté de la famille de Laure ; ses études de médecine ont créé un pont dans la relation, les beaux-parents jouant un rôle de guide.

			Cette expérience affective positive renforce le couple en construction et lui permet de demander aisément de l’aide ou du soutien. Cela correspond à ce que l’on appelle une relation affine – terme emprunté aux mathématiques –, c’est-à-dire une relation obtenue par ajout d’un élément. Les beaux-parents deviennent un plus, un support supplémentaire.

			Laure ne semble pas avoir craint d’être envahie ou dépossédée de son enfant, elle a avancé en confiance dans sa relation avec sa belle-mère. J’émets l’hypothèse d’une certaine sécurité du lien qui lui a permis de se rapprocher de sa belle-mère, de profiter de son aide et de s’en éloigner quand nécessaire.

			
				
					
					
				
				
					
							
							
							

							Thérapeute : « Quelquefois, les mères, surtout vis-à-vis de leur premier bébé, sont un peu louves et n’aiment pas que d’autres personnes prennent soin du bébé. Comment avez-vous fait ? »

							Laure : « Quand je suis tombée enceinte, je me suis dit “tu n’auras jamais ton internat”, le bébé est né six mois avant l’examen. La proposition de ma belle-mère, avec l’accord de mon beau-père bien entendu, a été pour moi un espoir. Mon mari m’avait dit qu’il me suivrait. Je pense que tout le monde m’a vue à la fois super heureuse de cette grossesse mais aussi un peu déçue de ne pas pouvoir passer l’internat correctement. C’était une opportunité, mais je savais que je n’étais pas obligée d’accepter. Ma belle-mère n’a jamais été intrusive, elle a toujours fait très attention quand elle me proposait son aide. Quand elle venait prendre Victor la nuit lorsqu’il pleurait, elle me demandait toujours : “Veux-tu que je le prenne ? Veux-tu te reposer ?”. Patrick, mon mari, avait déjà eu son internat et même s’il était dans un service super compliqué, il prenait aussi le relais pour Victor. J’ai allaité, je ne me suis pas sentie louve comme vous dites, je me suis sentie soutenue et relayée. »

							Thérapeute : « Je ne sais pas si vous souhaitez continuer à parler de votre relation avec votre belle-famille. Nous avons beaucoup échangé déjà à ce sujet lors de ce premier entretien. Vous voulez peut-être aborder un autre sujet ? »

							Laure : « Non, ça me semble important, c’est intéressant qu’on en parle car j’ai l’impression de vivre un peu la même chose avec Victor et sa copine. C’est un peu comme un passé très actuel. »

							Thérapeute : « Alors je continue un peu, peut-être une dernière question. Comment s’est passé votre départ de chez vos beaux-parents ? »

							Laure : « Facilement. Après le concours, nous sommes partis en vacances dans la maison de mes parents. À notre retour, nous avons pris nos affaires, réaménagé dans notre appartement. Il faut dire que nous n’avions pas déménagé, nous avions toujours notre appartement. Peut-être que ça m’a sécurisée de l’avoir gardé. Mais en fait, tout était décidé comme ça : après le concours on allait rentrer chez nous. Je crois que mes beaux-parents étaient aussi contents de se retrouver. Ma belle-mère avait la cinquantaine à cette époque, puisqu’aujourd’hui elle a 72 ans et Victor 22. »

						
					

				
			

			Ce premier entretien s’oriente autour d’un événement fort, la naissance de son premier enfant, mais surtout de son affiliation avec sa belle-famille entre proximité, soutien et séparation. Cette relation affine semble être pour Laure une source de satisfaction.

			
Laure et sa belle-fille, ou peut-être sa fille spirituelle

			Aujourd’hui, à 46 ans, Laure se retrouve à s’occuper de sa mère, préoccupation qu’elle partage avec certains de ses frères et sœurs, alors qu’elle gère encore ses enfants qui entrent à peine dans l’âge adulte et sont encore étudiants. Ses beaux-parents, quant à eux, sont à la retraite depuis quelques années et restent très dynamiques.

			On appelle aujourd’hui « génération sandwich » les mères de famille d’une cinquantaine d’années :

			« Leurs enfants sont encore à la maison ou juste partis et réclament encore pas mal d’efforts, parfois plus que jamais. Et leurs parents, voire leurs grands-parents, vieillissent dans une sérénité toute relative2. »

			Prendre soin de ses parents âgés est un engagement qui peut durer plusieurs années et s’avérer épuisant. Ce rôle pèse lourd dans l’économie psychique et relationnelle du couple pris en sandwich, qui vit plutôt le phénomène du « nid plein » que celui du « nid vide ».

			

			Laure intervient déjà activement auprès de sa mère, mais pas encore auprès de ses beaux-parents. Ce qui semble l’inquiéter n’est pas tant la surcharge de travail ou de responsabilités, mais plutôt le décès de sa mère et de ses beaux-parents. Laure ne se sent pas submergée par ses obligations, ses enfants ont toujours été des adolescents plutôt cool et elle a la chance de pouvoir compter sur trois membres de sa fratrie. Elle pense que les choses seront plus difficiles pour son mari, dont le frère vit à l’étranger ; il sera donc le seul fils sur place et Laure et lui devront faire face au vieillissement de ses parents ensemble. Pour autant, cette perspective ne lui pèse pas.

			Elle parle de Louise, sa belle-fille.

			
				
					
					
				
				
					
							
							
							Thérapeute : « Vous avez dit vivre un peu la même chose avec la copine de votre fils. »

							Laure : « Ce n’est pas exactement pareil, mais le fait d’en avoir parlé avec vous m’a fait penser à la solidarité entre femmes, au soutien qui peut venir de quelqu’un d’autre que ses parents. J’apprécie beaucoup Louise, la petite amie de mon fils. Ils sont ensemble depuis le lycée, elle a voulu faire médecine, et comme mes parents, ses parents ne sont pas de cet univers. Il faut dire ce qui est, c’est quand même plus difficile quand les parents ne comprennent pas l’importance d’étudier beaucoup. Pendant la période de ce concours qui a duré deux ans, nous en avons souvent parlé lors des dîners et des déjeuners avec Louise et Victor, pour les soutenir, pour leur dire qu’on savait que c’était dur. Louise était en chambre universitaire, ce qui n’est pas très pratique. J’ai souvent dit à Victor de l’inviter à déjeuner, à venir passer le dimanche à la maison puisque la bibliothèque était fermée. Elle repartait avec des tupperwares pour lui éviter de cuisiner et de perdre du temps. Je pense l’avoir soutenue sur le plan logistique. C’est une fille super travailleuse ; j’ai eu envie de l’aider. Quand elle a eu son concours, elle m’a remerciée. Nous avons pleuré toutes les deux. Je pense que j’ai un peu revécu la même expérience que celle avec mes beaux-parents, comme un retour de ce que j’ai reçu. »

							Thérapeute : « Je comprends et je trouve très émouvant que vous ayez pu entrer dans un cycle du don et du contre-don. J’aide quelqu’un parce que j’ai été aidée. Je suis attentive et soutenante avec la copine de mon fils comme mes beaux-parents l’ont été avec moi. C’est une logique constructive. »

							Laure : « C’est vrai, je n’avais pas pensé les choses comme ça. Une relation positive qui se répète, comme une fille spirituelle. »

							Thérapeute : « Victor et Louise sont jeunes, vous êtes attachée à Louise, pensez-vous que cela peut empêcher votre fils de quitter Louise ou l’inverse, pour éviter de vous faire de la peine ? »

							Laure : « Je ne l’espère pas, je ne voudrais pas les enfermer. Ne plus avoir de liens avec Louise m’ennuierait, mais je ne pense pas qu’ils doivent rester ensemble pour cette raison. »

							Thérapeute : « Vous dites “ne plus avoir de liens avec Louise”, vous l’envisagez ainsi ? »

							Laure : « Oui, parce que si jamais ils se séparent, je ne vais peut-être pas pouvoir garder des relations longtemps avec Louise, notre lien risque de s’étioler. Mais c’est la vie, l’important c’est qu’ils soient heureux et ce que nous avons vécu. »

							Thérapeute : « C’est très intéressant, “l’important, c’est ce que vous avez vécu”. C’est vrai aussi pour la perte de nos proches qui vieillissent. Le plus difficile, c’est de surmonter la perte, l’absence, en se disant que “l’important, c’est ce qu’on a vécu”. »

							Laure : « C’est peut-être plus facile à dire qu’à faire. » (Rires.)

							Thérapeute : « Sans doute. Mais le penser ainsi, c’est déjà un peu de chemin parcouru. »
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